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      Samantha Bellanger

         

      À toi, pour cette nuit

         

      Pourra-t-elle se contenter d’une seule nuit ?

         

      Perle n’oubliera jamais sa première fois. Un moment aussi magique que sensuel, passé dans les bras du très sexy Jordan Camara, le jeune patron d’une boîte de nuit réputée. Bien que son rang social lui interdise de fréquenter un homme de son genre, elle ne peut s’empêcher d’imaginer un monde dans lequel leur histoire serait possible. Un monde dans lequel Jordan ne viendrait pas tout juste de sortir de prison pour trafic de drogue, et où son odieuse belle-sœur ne tenterait pas à tout prix de le séduire. Perle le sait, dans la réalité, celui qui lui fait perdre la raison ne lui est pas destiné. Et ce, même si les images de leur corps-à-corps hante chacune de ses pensées et qu’il lui devient de plus en plus difficile de se tenir éloignée de lui…

         

      Lectrice enthousiaste de romans depuis l’enfance, Samantha Bellanger habite dans la région nantaise, où elle essaye de concilier son métier avec sa passion pour l’écriture. Elle aime la chanson française ainsi que la poésie, et prend très à cœur son rôle de maman.
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CHAPITRE 1
Dans la petite salle d’attente, Perle observait sans les voir les cimes des arbres qui se balançaient au vent. Le soleil était levé depuis peu et de fortes bourrasques soufflaient déjà. Debout devant l’une des fenêtres du quatrième étage de l’hôpital, elle avait l’impression que les platanes allaient s’envoler. Elle attendait que les infirmières aient terminé les soins à son père et ensuite, elle le rejoindrait. Elle songea que l’état du malade avait empiré depuis une semaine – elle le savait bien, en dépit des discours rassurants des soignants  –, et les larmes lui montèrent aux yeux.
Agacée par cette émotivité qu’on lui reprochait sans cesse dans sa famille, elle baissa les yeux, cherchant parmi les magazines disposés sur la table basse de quoi se changer les idées. Elle en saisit un, l’ouvrit au hasard sur une photographie représentant un homme noir dans une rue de Paris, et s’y attarda malgré elle. L’individu qui se tenait debout, éclairé par le flash de l’appareil photo et par la lumière naissante de l’aube, était magnifique. Il avait les traits fins, et sa silhouette manifestait une puissance, une maîtrise que Perle jugea fascinantes. Elle se sentit attirée par cet homme, et une drôle de pulsation résonna au creux de son ventre. Mécontente de se voir si impressionnable, elle s’obligea à lire l’article imprimé au-dessous du cliché :
C’est devant le Mondéo, sa toute nouvelle discothèque et l’une des plus cotées de Paris, que Jordan Camara a été surpris par notre photographe. Celui qui a été surnommé « le plus bel homme d’Europe » par nos fidèles lectrices est également un séducteur de grande classe…


Elle allait poursuivre sa lecture quand elle entendit une voix l’appeler :
— Madame de Beaupuy !
Perle leva les yeux et vit apparaître dans l’encadrement de la porte l’une des jeunes aides-soignantes qui s’occupaient de son père.
— Vous pouvez retourner le voir, mais auparavant le professeur Lamy voudrait vous parler.
Perle s’avança, inquiète. Pleine de respect pour le vieux médecin qui dirigeait le service d’oncologie, elle redoutait ce qu’il avait à lui dire. Avait-il constaté, lui aussi, qu’Amaury de Beaupuy était de plus en plus faible ?
Abandonnant le magazine, elle se dirigea vers le bureau. La porte était entrouverte, et elle frappa avant de la pousser.
— Madame de Beaupuy, bonjour. Asseyez-vous ! lança l’oncologue avant de se replonger dans la lecture d’un dossier, ouvert sur son bureau.
Elle entra dans la pièce qu’elle connaissait déjà : une vaste table au centre, un lit d’examen dans un coin et une armoire en métal à côté de la fenêtre. Quand elle eut pris place sur la chaise qu’il lui désignait, elle attendit.
— Vous avez déjà vu votre père, aujourd’hui ? s’enquit-il en relevant la tête.
— Oui. J’ai quitté sa chambre au moment des soins.
— Vous êtes arrivée très tôt…
— Je dois partir travailler et on m’a autorisée à venir avant, à cette heure-là.
— Je comprends. Je voulais vous avertir que nous allons transférer votre père au service des soins palliatifs.
Perle ne put proférer une parole. Malgré la température agréable qui régnait dans la pièce, elle se sentait glacée.
— Il reçoit des soins palliatifs depuis plusieurs semaines déjà, expliqua le médecin, pourtant je pense que la prise en charge sera plus efficace au deuxième étage. Son traitement ne sera pas modifié puisqu’il le supporte bien, mais quand vous reviendrez le voir, il sera au deuxième, chambre 112.
— Je comprends… Il va bientôt mourir ? s’obligea-t-elle à demander parce qu’elle savait que si elle ne posait pas la question elle s’en voudrait pendant des jours.
— Ce sera une délivrance pour lui, affirma-t-il avec un regard apitoyé. Et pour vous aussi, ma chère. Voilà plus d’un an que vous passez votre temps à son chevet.
— Combien… lui reste-t-il à vivre ?
Perle s’en voulut de poser la question d’une voix aussi sèche, mais son interlocuteur ne sembla pas s’en formaliser.
— Deux semaines. Trois, tout au plus. Nous sommes obligés d’augmenter les antalgiques très régulièrement et, lorsque la dose sera trop forte, il… s’endormira.
Perle battit des paupières pour ne pas pleurer. Elle voulait rester digne, comme toutes les Beaupuy au cours des siècles, mais l’honneur de sa famille semblait bien lourd à porter face à l’inéluctable.
— Merci de m’avoir reçue, docteur. Je vous souhaite une bonne journée.
Elle se leva précipitamment pour ne pas lui laisser voir le chagrin qui déformait ses traits et quitta le bureau. Une fois dans le couloir, elle se dirigea vers la chambre de son père mais s’arrêta net, la main sur la poignée. La vision brouillée par les larmes, elle recula et alla se poster plus loin. Pas question qu’il la voie avec les yeux rouges. Il en profiterait pour lui rappeler une fois de plus qu’une Beaupuy ne se laissait pas aller à pleurer et qu’elle devait être courageuse face à l’adversité.
Elle respira profondément : bien que n’ayant aucune envie de parler avec lui de sa fin prochaine, elle devait le faire. Il fallait qu’il sache. Les yeux fixés sur le parking qui s’étendait au pied du bâtiment, Perle attendit d’avoir ravalé ses larmes et amassé le courage nécessaire pour se diriger à pas lents vers la chambre de son père.
— Ah ! Te voilà ! Ce n’est pas trop tôt ! Il y a un bon quart d’heure déjà que cette gourde a terminé de m’habiller. Qu’est-ce que tu faisais ?
— J’étais allée prendre l’air, répondit-elle en essayant d’affermir sa voix. Les odeurs de l’hôpital me donnent mal à la tête.
— Pauvre petite chérie ! railla-t-il. Qu’est-ce que je devrais dire ? Tu crois que je peux aller prendre l’air, moi ? Colombe a raison, tu es d’un égoïsme !
— J’ai vu le Dr Lamy, dit-elle en essayant de ne pas entrer dans une discussion qui n’aurait mené à rien. Il m’a dit que tu allais changer de chambre. Es-tu satisfait ?
— Si tu savais comme je m’en moque ! ragea-t-il. Je voulais être dans une clinique, pas à l’hôpital ! Depuis quand les Beaupuy vont-ils à l’hôpital ?
— Papa, tu sais que le Dr Lamy est le médecin le plus compétent pour traiter le cancer que tu as. Tu es mieux soigné ici que nulle part ailleurs.
— Oui. Peut-être. Mais pourquoi dois-je changer de service, alors ?
— Il m’a expliqué que ton traitement est bien ajusté et que tu seras aussi bien suivi en soins palliatifs.
— En soins palliatifs, hein ? tonna-t-il, goguenard. Alors il te l’a dit ?
Perle hocha la tête et osa regarder le malade. Son visage était d’une pâleur cireuse, usé par le traitement et ridé par des mois de lutte contre la maladie.
— Alors il t’a dit que j’allais crever hein ? Tu dois être contente !
Elle savait que son père pouvait se montrer brutal quand il était en colère.
— Papa…
Ses yeux devenaient brûlants, mais elle se répéta qu’elle ne devait pas pleurer. Il fallait qu’elle soit forte pour ne pas déclencher la fureur de son père, fureur qui exploserait au moindre prétexte, elle en était consciente.
— Je vais mourir et tu voudrais que je sois satisfait ? hurla-t-il.
Perle serra les poings, s’apprêtant à essuyer un des excès de colère de son père.
— Je vais mourir sans avoir laissé un héritier aux Beaupuy, et tu veux que je chante ? Que je danse ?
Perle ne répondit rien. Elle comprenait la rage de son père. Comment ne pas se révolter contre le destin, qui avait voulu que sa première épouse, sa mère à elle, meure d’une infection sans lui avoir donné de fils, et que la seconde, Colombe, ne soit pas tombée enceinte ?
— Une fille, reprit-il, amer. Voilà tout ce que ta mère m’a laissé. Une fille ! Qui va diriger l’entreprise ? Qui prendra la tête de la bijouterie ? Toi, peut-être ? Toi ? Une fille !
Il avait craché le dernier mot, et Perle eut peur qu’il ne se lève et n’arrache sa perfusion, comme cela lui était déjà arrivé. Mais le vieil homme retomba dans son lit, à bout de forces, et elle comprit qu’il était déjà à la limite de sa résistance. Essoufflé, Amaury de Beaupuy demeura silencieux un bon moment.
— J’ai consulté mon notaire, poursuivit-il enfin. Je n’ai pas le droit de te déshériter. Tu seras donc propriétaire de l’hôtel particulier, je n’ai pas le choix. Mais Colombe en aura l’usufruit… Quant à l’entreprise, c’est pareil : tu la posséderas, mais tu ne pourras disposer des bénéfices et la gérer que le jour de ton vingt-cinquième anniversaire. En attendant, c’est une société spécialisée qui en assurera le pilotage. Bien entendu, tout mon argent reviendra à Colombe, il faut bien qu’elle ait de quoi vivre et de quoi entretenir sa demeure…
Perle l’écoutait sans comprendre, trop émue pour se concentrer sur ses paroles. Cependant, le mauvais sourire qui se dessinait sur la physionomie du malade la renseignait assez sur ses intentions. Son père ne l’aimait pas. Il ne l’avait jamais aimée et se trouvait pris au piège : il n’avait pas pu la déshériter, comme il en avait toujours eu l’intention, mais il s’était arrangé pour retarder au maximum le moment où elle pourrait disposer de ses biens.
— Je vais te laisser, papa. Souhaites-tu que je demande à Colombe de venir te voir ?
— Colombe viendra si elle le désire, gronda-t-il. Arrête de lui dicter sans cesse sa conduite comme tu as toujours voulu le faire, Perle ! Si tu savais comme je regrette le jour où tu es venue au monde !
Perle serra les lèvres et se leva. Ce n’était pas la première fois que son père lui reprochait sa naissance. Sa mère étant morte d’une infection trois jours à peine après l’accouchement, il lui en avait toujours imputé la faute. Au désespoir de son père, les traitements avaient été inefficaces et l’organisme de Raphaëlle de Beaupuy, fatigué par la grossesse et par un accouchement interminable, n’avait pas pu lutter.
En quelques pas, Perle fut devant la porte, espérant que le malade allait la rappeler et lui dire que ce n’était pas sa faute et qu’il l’aimait. Il n’en fit rien, comme d’habitude, et elle se retrouva dans le couloir. Retenant ses larmes, elle se précipita dans l’ascenseur puis traversa le hall et sortit sous le regard indifférent des malades et des visiteurs.
Une fois dans la rue, elle marcha le long de l’avenue bordée de platanes, incapable de ravaler plus longtemps son chagrin.
Je suis ridicule. Ce n’est pourtant pas la première fois que papa me parle comme ça…
Ce constat n’empêchait pas les larmes de couler sur ses joues. Avait-elle cru que, face à la mort, Amaury de Beaupuy se laisserait attendrir ? Son père la détestait. Elle ne parvenait pas à se souvenir, de toute son enfance, de toute son adolescence même, d’une parole gentille venant de lui. Il l’avait toujours tenue pour responsable du décès de sa mère et ne le lui avait jamais pardonné. Perle savait bien que ce qu’il ne supportait pas non plus c’était qu’elle soit une fille : avec elle, le nom des Beaupuy allait s’éteindre. Mais elle n’y était pour rien ! Et rien ne l’empêcherait, si elle avait des enfants un jour, de leur donner son nom à elle !
En passant devant une vitrine qui lui renvoyait son image, elle aperçut son reflet et soupira. Jusqu’à la demande en mariage de Pierre-Alexandre, quelques semaines plus tôt, Perle était persuadée qu’elle ne serait jamais en couple. Quel homme pourrait avoir envie de faire des enfants avec elle : elle était si laide ! Depuis des années Colombe, sa belle-mère, et Cathy et Léo, les enfants de celle-ci, lui répétaient sur tous les tons qu’elle était affreuse. Ça avait été difficile à admettre, mais Perle, à présent, convenait qu’ils avaient raison. La vitrine lui renvoyait l’image d’une femme grande et mince aux cheveux d’un blond presque blanc, à la peau d’une pâleur de fantôme.
À cet instant, les larmes brouillaient son teint, mais elle trouva que ses yeux, deux turquoises entourées de cils noirs, étaient beaux. Pour le reste… Bien sûr, les peaux blanches n’étaient pas à la mode et ses cheveux étaient peut-être trop clairs, mais si Pierre-Alexandre lui avait proposé de l’épouser c’est qu’il devait être attiré par elle !
Elle essuya ses larmes avec un mouchoir et poursuivit son chemin, essayant de se remémorer la conversation qu’elle avait eue avec le Dr Lamy. Deux ou trois semaines, avait-il pronostiqué… Il fallait qu’elle l’annonce à Colombe et à ses enfants, car ceux-ci n’allaient jamais voir le vieux malade et ne prenaient que très rarement de ses nouvelles.
C’est tout de même incroyable : comment papa peut-il être aussi attaché à Colombe alors qu’elle ne se préoccupe jamais de lui ? Et elle ne lui a jamais donné le fils dont il rêvait… Pourtant, s’il avait pu, il m’aurait déshéritée à son profit…
Sortant son téléphone de son sac, elle s’apprêta à appeler sa belle-mère mais se ravisa. Elle ne pouvait pas annoncer une nouvelle pareille de cette manière… Dans une heure, elle devait prendre son service et ne terminerait qu’en fin d’après-midi. Elle irait la voir en sortant du travail.



  

  CHAPITRE 2

  
    Perle pressa le pas le long du boulevard du Palais. Il fallait qu’elle se dépêche si elle ne voulait pas être en retard et risquer de perdre son emploi. C’était hors de question : si elle avait bien compris les propos de son père, il lui fallait attendre d’avoir atteint ses vingt-cinq ans – dans deux ans – avant de recevoir le moindre sou et de pouvoir enfin prendre en main l’entreprise familiale pour en gérer les bénéfices. Comme elle atteignait le boulevard Raspail, elle attacha ses cheveux en un chignon strict, seule coiffure autorisée pour les femmes de chambre de l’Impérial, et elle rajusta son chemisier. S’arrêtant un instant devant les quelques marches qui menaient au perron monumental de l’un des plus prestigieux hôtels parisiens, elle salua d’un sourire les grooms qui gardaient l’entrée et fila jusqu’à la porte de service, située dans une petite rue adjacente.

    Seules les personnes les plus riches et les plus raffinées pouvaient réserver dans l’établissement, et Perle s’était laissé dire par ses collègues que la direction avait donné comme consigne de refuser les clients qui ne semblaient pas suffisamment distingués. Pour loger à l’Impérial, il fallait montrer patte blanche.

    Une fois à l’intérieur, elle gagna les vestiaires des femmes de chambre. Là, elle enfila son uniforme, glissa quelques épingles supplémentaires dans ses cheveux qui avaient du mal à se discipliner tant ils étaient épais, et posa sa coiffe sur sa tête. Stella, une de ses collègues, arrivait au même moment. Elle quittait son service et salua Perle d’un signe de la main.

    — Ne sois pas en retard aujourd’hui, ma vieille ! Jiji est insupportable !

    Perle sourit. Jean-Jacques Martineau, le majordome et leur chef, était pointilleux sur l’entretien des chambres, mais Perle avait perçu chez lui une certaine bienveillance à son égard.

    — Eh, regarde ça ! l’interpella Stella alors qu’elle refermait son vestiaire.

    Penchant la tête pour regarder derrière la porte métallique, Perle découvrit une série de photographies tirées de magazines people. Elle reconnut aussitôt Jordan Camara, l’homme qu’elle avait admiré sur le journal feuilleté dans la salle d’attente de l’hôpital. Elle adressa à Stella un regard interrogateur.

    — Il est beau, non ?

    Le ton extatique de sa collègue l’amusa et lui fit oublier sa discussion avec son père. C’est ce qu’elle aimait, dans son travail : le dépaysement total qui lui permettait de ne pas s’appesantir trop longtemps sur ses difficultés familiales.

    — Fantastique. C’est le propriétaire du Mondéo, c’est ça ? répondit-elle, heureuse de montrer qu’elle se tenait au courant de l’actualité.

    — Comment le sais-tu ? Je croyais que tu ne t’intéressais pas aux célébrités ?

    — J’ai vu sa photo dans un journal. Pourquoi ?

    — Parce que je suis folle de lui. Il est… Je serais prête à tout pour une nuit ou même juste deux heures dans son lit… Je suis sûre qu’il sait faire jouir les femmes !

    Perle, se sentant rougir, détourna la tête. L’inconvénient majeur de sa peau si blanche – en dehors du fait qu’elle n’était pas à la mode – était que n’importe qui pouvait savoir quand elle était gênée : elle rougissait comme une gamine à toutes les allusions un peu osées… Or Stella pouvait tenir des propos assez crus quand elles étaient dans les vestiaires.

    — M. Lepertuy, le patron, lui a laissé sa suite, annonça-t-elle sans attendre qu’elle commente son affirmation. Tu sais, celle du dernier étage, à côté de la piscine. Tu te rends compte : le patron lui-même !

    — Oui…

    — Eh bien voilà : Jordan Camara habite là à demeure. Du coup Jiji et Gordon nous ont recommandé de tout faire pour qu’il se sente comme chez lui !

    Perle hocha la tête mais ne répondit rien.

    — Et tu sais qui va entretenir la suite ? continua Stella, enthousiaste. C’est moi ! J’ai demandé à Jiji et il a accepté. Ce n’est pas épatant ?

    — C’est merveilleux, Stella.

    — La photo que je préfère, c’est celle-là, poursuivit sa collègue, comme si elle n’avait rien entendu : regarde, il est tellement sexy !

    Elle désignait un cliché sur lequel le jeune homme se tenait debout, torse nu, vêtu d’un short en jean. Sexy. Le mot était le bon. L’image le montrait comme l’incarnation de la sexualité triomphante, de la virilité fougueuse… Perle sentit à nouveau son ventre se contracter, mais elle n’en laissa rien paraître.

    — C’est merveilleux, répéta-t-elle

    Puis elle quitta le vestiaire et gagna le troisième étage, où elle officiait habituellement. Dans la pièce qui servait de réserve au personnel d’étage, elle prit son chariot et consulta son plan de travail. Elle devait nettoyer les deux suites à fond et faire les six autres chambres. Comme d’habitude, elle travailla le plus vite possible, sans pour autant négliger le moindre détail.

    Tout en astiquant, elle se remémora son entretien avec Jean-Jacques Martineau, alias Jiji, lorsqu’elle avait été embauchée à l’Impérial. Le majordome avait été clair avec elle : il allait la prendre parce que son ami de longue date, Philippe Drouet, la lui avait recommandée.

    — Mais je n’hésiterais pas à rompre votre contrat si votre travail ne nous donnait pas entière satisfaction, madame !

    Perle avait alors affirmé qu’il ne regretterait pas de lui avoir donné sa chance et n’avait pas manqué de remercier Philippe, le majordome qui travaillait à l’hôtel particulier des Beaupuy depuis sa naissance.

    En fait, Jiji était très content d’elle et n’avait pas tardé à en faire part à son ami. Ce dernier l’en avait informée avec un petit sanglot dans la voix, un jour qu’elle s’était rendue à l’hôtel particulier pour voir sa belle-mère.

    — Mon ami Jean-Jacques Martineau est enchanté de votre travail, mademoiselle Perle. Mais, je reste convaincu que vous ne devriez pas occuper un poste de femme de chambre. Tout de même, une Beaupuy qui fait le ménage dans un hôtel ! C’est affligeant !

    — Ce n’est pas n’importe quel hôtel, Philippe, avait-elle répondu en riant, c’est l’Impérial ! Et les Lepertuy sont eux aussi une grande famille !

    — Vous ne pouvez pas comparer la famille Lepertuy avec celle des Beaupuy ! avait-il rétorqué. Et je ne dis rien de la famille de Marmande ! Si votre pauvre maman était en vie…

    — Philippe, je sais bien que c’est un peu étrange, mais je ne peux pas demeurer ici, vous le savez bien. Or, Madame ne veut rien me donner à moins que je reste sous le même toit qu’elle. Il me faut de l’argent… Vous comprenez ?

    — Bien sûr, mademoiselle Perle. Je comprends. Vous ne pouvez pas demeurer ici, bien sûr.

    Tout en faisant briller les robinets de la chambre 34, Perle songea à la facilité avec laquelle Philippe avait accepté l’évidence : elle ne pouvait habiter la maison de son père, et il savait pourquoi elle avait fui. Elle alluma l’aspirateur et le passa sur le parquet de chêne et merisier ainsi que sur les tapis de soie en pensant avec ironie :

    Nous savons tous les deux la vérité, mais aucun de nous n’en parlera jamais. Il sait que je sais, je sais qu’il sait et ça suffit.

    Après s’être assurée qu’elle était vide, Perle entra dans la chambre 38 et commença le ménage. En astiquant le miroir couvert d’éclaboussures, elle songea à Jordan Camara et se vit rougir.

    Je dois arrêter de me comporter comme une midinette !

    Pourtant, les propos de Stella sur la capacité du beau Noir à donner du plaisir aux femmes tournaient en boucle dans sa tête. Perle savait bien qu’elle était stupide de se troubler ainsi, mais elle n’y pouvait rien.

    Voilà ce que c’est que d’être encore vierge à vingt-trois ans…

    Sa demi-sœur Cathy faisait force allusions à son pucelage, ce qui l’embarrassait et la blessait, même si elle faisait de son mieux pour paraître indifférente. Son encombrante virginité n’était pourtant pas due à des principes d’un autre âge : Perle ne s’était jamais montrée collet monté. Au contraire elle aurait bien aimé avoir un petit ami, mais les choses n’avaient pas été simples : d’abord, les premiers étés de son adolescence, elle passait beaucoup de temps avec Cathy qui était, comme sa mère, extrêmement jolie. Les hommes se retournaient sur elle mais ignoraient souvent Perle, qui se jugeait fade et sans intérêt, en comparaison.

    Et puis le printemps de ses dix-huit ans, un cancer avait été diagnostiqué chez son père. Celui-ci avait été ballotté d’opérations en chimiothérapies pendant trois ans, jusqu’à ne plus pouvoir quitter son lit. Perle avait alors été désignée comme garde-malade et, depuis deux années, elle passait le plus clair de son temps à son chevet. Elle s’était rebellée plusieurs fois contre les exigences du vieil homme, qui voulait l’avoir à ses côtés le plus longtemps possible, mais à chaque fois elle avait essuyé des reproches cruels, aussi bien de la part de ce dernier que de Colombe, qui feignait de la considérer comme une égoïste gâtée et sans cœur.

    C’est pourtant elle, l’épouse soi-disant dévouée, qui devrait s’occuper de le distraire… Mais elle ne va le voir que très exceptionnellement, et il semble trouver cela normal.

    Quand elle avait quitté l’hôtel particulier de la rue de Varenne, deux mois auparavant, Perle avait dû se mettre à travailler pour payer son loyer. Aussi allait-elle désormais voir son père très tôt le matin, afin d’arriver à l’heure pour son service.

    Lorsque la salle de bains fut impeccable, elle retourna dans la chambre et prit dans son chariot de quoi changer les draps. À 13 heures, elle avait terminé l’entretien des chambres et descendit dans le vestiaire chercher le sandwich qu’elle avait prévu pour son repas. Dans la salle à manger du personnel, elle retrouva Jade, une de ses collègues qui était déjà installée et terminait le sien.

    Jade était une blonde magnifique, aux yeux noirs et à la poitrine généreuse. Perle savait qu’elle comptait quantité d’admirateurs parmi le personnel masculin, mais elle était assez secrète et personne, même Stella qui était pourtant la commère de l’équipe, ne lui connaissait de relation amoureuse. Toutes deux bavardèrent un moment, et la conversation roula sur le gala Van Houpen, qui semblait beaucoup préoccuper Jiji.

    — Il est fou, commenta Jade. Il veut réunir demain, avant le service, tous ceux qui travailleront le soir du gala pour donner des instructions. Comme si on n’avait jamais servi lors d’une réception !

    — Il est très pointilleux, remarqua Perle, en pensant à Philippe. C’est une qualité dans ce métier.

    — Peut-être, mais ça veut dire que je vais me lever aux aurores pour être à l’heure…, déplora son amie. C’est si prestigieux que ça, le gala Van Houpen ?

    Perle hésita à répondre et puis décida d’être sincère :

    — C’est très beau. Les femmes portent des robes magnifiques, tout a l’air parfait… La nourriture est exquise, très raffinée…

    — Tu y es déjà allée ?

    — Oui. Une fois. Papa devait s’y rendre et il était en déplacement avec sa femme… Il m’a demandé de le représenter.

    — Et ?

    — Et rien. J’avais dix-huit ans, je me sentais gourde. Je suis restée à côté du buffet toute la soirée. Tiens ! Je suis sûre que si je n’avais pas porté une robe sophistiquée, on aurait pu croire que je faisais le service… De temps en temps, une connaissance de mon père venait me saluer, et comme je restais muette, on me laissait peu après… C’était abominable.

    Perle n’avoua pas que ceux qui venaient la saluer ne la connaissaient pas. Ils ne faisaient qu’identifier en elle les traits du physique caractéristique de la famille de Marmande. Elle les tenait de sa mère : cette peau claire, ces cheveux blond blanc, et ses yeux turquoise.

    Son téléphone sonna tout à coup et, comme Jade se levait pour reprendre son service, elle décida de répondre :

    — Perle, ma chérie, je suis si heureuse que tu décroches ! Tu es à l’hôtel ?

    — Oui, mais je suis en pause déjeuner. Comment vas-tu, marraine ? Et ta croisière ?

    — Très bien. Fantastique. Il faudrait que tu viennes avec moi, une autre fois. J’avais pensé aux îles Caïmans, ça te plairait ?

    — Pourquoi pas, marraine. Mais je ne pourrai pas prendre de vacances avant un an !

    — C’est vrai. Tu as raison. Bon. Et toi, comment vas-tu ?

    — Pas très bien. J’ai vu papa ce matin.

    — Il a été odieux, comme d’habitude ?

    La voix de sa marraine exprimait une évidence, et Perle n’en fut pas surprise. Angélique d’Archambault était une cousine de sa mère, mais elle connaissait son père depuis des décennies et ne se privait pas d’exprimer son aversion pour son caractère, qu’elle jugeait insupportable. Perle fit quelques pas pour s’isoler car deux collègues venaient de s’installer à la table.

    — Oui, répondit Perle. Mais surtout, j’ai vu le médecin qui le suit. Il m’a dit que papa n’a plus que deux ou trois semaines à vivre.

    Perle sentit ses yeux la brûler.

    — Ma pauvre chérie. Il le sait ? demanda sa marraine.

    Le ton affectueux de sa marraine fit couler ses larmes, et elle se tourna vers le mur pour qu’on ne puisse pas la voir pleurer.

    — Oui, chuchota-t-elle de peur que sa voix se brise. Il était furieux. Il a encore dit qu’il aurait voulu que je sois un garçon.

    Consciente qu’elle n’était pas seule, Perle sortit de la pièce et longea un petit couloir qui menait dans la rue.

    — Quel s…

    La grossièreté ne franchit pas les lèvres distinguées d’Angélique d’Archambault, mais Perle sentit toute la révolte de sa marraine contre ce cousin par alliance dont elle ne cessait pas de critiquer la méchanceté.

    S’adossant à la porte cochère, Perle ferma les yeux pour ne pas voir les passants.

    — Mme Nathalie Moreau alias Colombe de Beaupuy est au courant ? railla sa marraine.

    Tout le mépris que cette dernière vouait à Colombe transpirait dans le nom que sa marraine donnait toujours, par pure irrévérence, à la deuxième épouse de son père. Angélique de Marmande veuve d’Archambault ne supportait pas que son cousin germain par alliance ait pu épouser en secondes noces une femme issue de la plus pure roture. La vieille aristocrate aurait pu lui pardonner cette tare si sa belle-mère n’avait pas été si vulgaire, méchante et égoïste, favorisant ses propres enfants, Cathy et Léo, nés d’une précédente union, au détriment de Perle.

    Cette dernière soupçonnait d’ailleurs que l’opinion de sa marraine avait joué un rôle important dans l’ostracisme dont souffrait sa belle-mère depuis son mariage. En effet, si Angélique habitait depuis peu en province, près d’Orléans, elle avait longtemps vécu à Paris et ses nombreuses relations faisaient partie de la haute société.

    — Non. Je passerai rue de Varenne après mon service pour le lui annoncer.

    — Elle est allée le voir, récemment ?

    — Je ne sais pas. Lorsque je lui pose la question, papa me gronde en disant que ça ne me concerne pas et que je dois arrêter de jouer les donneuses de leçons… Mais je pense que Colombe ne vient pas souvent.

    — Elle l’a épousé pour le meilleur et pour le pire, oui ou non ? Non ! répondit la vieille dame avec virulence. Elle l’a épousé pour son argent et elle a tout fait pour te spolier ! C’est honteux !

    Perle baissa la tête, l’appareil plaqué contre son oreille, mais ne put rien répondre. Elle avait retourné le problème des dizaines et des dizaines de fois, en vain. Jusqu’au décès de son père, elle serait contrainte d’effectuer ses visites à l’hôpital. Lorsqu’il serait mort, elle devrait attendre deux ans avant de pouvoir enfin prendre en main l’entreprise familiale.

    — Quand je pense, poursuivait sa marraine, que tu as passé ces cinq dernières années à t’occuper de ton père quasiment grabataire, et que maintenant tu dois jouer les femmes de chambre pour vivre ! Pourquoi ne cherches-tu pas à travailler dans une bijouterie ? Tu as un diplôme après tout !

    — J’ai cherché mais, tu vois, mon nom de famille, pour une fois, n’est pas une aide. Quel concurrent pourrait vouloir m’embaucher ? Et puis, ce secteur est très fermé, tu le sais bien. Mais ce n’est l’affaire que de deux ans…

    — Pourquoi cela ?

    — Papa m’a expliqué ce matin que la société sera en gérance jusqu’à mes vingt-cinq ans.

    — Et l’hôtel particulier ?

    — J’en serai propriétaire mais ne pourrai en disposer qu’à la mort de Colombe…

    — Et l’argent ?

    — Pour Colombe. Il a dit qu’il aurait aimé me déshériter mais que la loi l’en empêche…

    — Quel s…

    — Marraine !

    — Désolée, ma chérie. Bon. Tu seras bientôt libre, que feras-tu ?

    Perle sourit malgré le chagrin qui lui pinçait le cœur sans arrêt depuis sa discussion avec le médecin : sa marraine avait toujours eu un franc-parler, lequel exaspérait Colombe. La vieille aristocrate aurait pu feindre de la consoler de la mort imminente de son père, mais elle n’ignorait pas à quel point la maladie de celui-ci pesait sur la vie de Perle, depuis cinq ans.

    — Je ne sais pas, marraine. Pierre-Alexandre m’a demandée en mariage et je crois que je vais…

    — Pierre-Alexandre de Beaudricourt ? s’exclama la vieille dame, Tu ne peux pas l’épouser, voyons, il est…

    En dépit de sa langue bien aiguisée, Mme d’Archambault demeura sans voix. Perle dut retenir un rire nerveux. Comment décrire Pierre-Alexandre de Beaudricourt ? C’était un bel homme, très bien élevé. Il avait étudié dans une prestigieuse école de commerce et pourrait diriger avec elle l’entreprise Beaupuy : une bijouterie renommée à Paris, bien sûr, mais également des succursales dans plusieurs capitales européennes ainsi qu’une société de commerce de pierres précieuses. C’était le prétendant parfait et Perle l’aimait bien, mais elle n’était pas amoureuse de lui.

    Est-ce si important après tout ? Il est gentil, nous avons reçu la même éducation, nous pourrons être heureux ensemble… Pourquoi chercher autre chose ?

    Perle savait qu’elle n’était pas jolie et qu’il serait plus raisonnable de sa part d’accepter la proposition inespérée qui lui était faite. L’idée de pouvoir enfin s’appuyer sur quelqu’un de solide et de respectueux la tranquillisait.

    — Tu ne devrais pas accepter, finit par déclarer sa marraine, sortant enfin de son mutisme. Pas trop vite.

    — Mais qu’as-tu à reprocher à Pierre ? Tout le monde l’adore ! protesta Perle.

    — Rien. Je n’ai rien à lui reprocher… Mais je trouve qu’il ne te correspond pas. Tu ne serais pas heureuse avec lui.

    Perle haussa les épaules.

    — Je ne sais pas ce qui te fait dire ça. Il est charmant, très attentionné et il s’intéresse à moi. Je ne vois pas ce que je peux demander de plus.

    — Bon sang, ma chérie ! Tu ne sais pas ce que tu pourrais demander de plus ? Mais d’être amoureuse de lui ! Tu as à peine vingt-trois ans, tu as tout le temps ! Tu ne vas pas faire un mariage de raison à ton âge ! On dirait que tu as peur.

    Perle ferma les yeux et se demanda si sa marraine n’avait pas raison. Avait-elle si peur de rester seule ?

    — Pas du tout, répondit-elle, bouleversée. Mais je suis raisonnable. Il n’est pas question que je perde mon temps à courir après des chimères.

    — Tu ne dois pas être raisonnable. Pas à ton âge. Sois extravagante, tu es si jeune ! Le monde s’offre à toi, les hommes… Ma chérie…

    La vieille dame avait une voix si désespérée que Perle répliqua sur le même ton :

    — Marraine…

    La tirade de la vieille dame l’avait blessée : ses reproches étaient-ils fondés ? Était-elle prête à épouser Pierre pour ne pas affronter la vie ?

    — Ne sois pas impertinente ! Écoute les conseils de la génération qui a été au sommet. Au fond, tu as raison, poursuivit-elle. Ne te laisse pas dicter ta conduite ! Depuis cinq ans, tu as fait la preuve que tu pouvais te gouverner seule, prendre soin de ton père et trouver un travail, un logement…

    Perle se sentit rassérénée par cette dernière affirmation : quelqu’un au moins était fier de ses réussites.

    — Tu sais que le gala Van Houpen va avoir lieu dans quinze jours ? ajouta-t-elle après une pause.

    — Oui… Tout le monde en parle… Mais je n’irai pas, marraine, je n’irai pas !
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